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La  Scène  est  à  Pantin. 


IMPRIMERIE  DE  HOCQUET , 
Rue  du  Faubourg  Montmartre,  N*  4- 


I 


LA  LEOCADIE  DE  PANTIN 


PARODIE  DE  LA  LEOCADIE  DE  FEYDEAU. 


Le  Théâtre  représente  une  place  de  Pantin ,  à  gauche  la  maison 
de  Léoeadie  ,  à  droite  celle  du  greffier. 


SCENE    PREMIERE, 

Les  villageoises  ,  à  la  porte  du  grenier. 

CHŒUa. 
Air  ;  Gai,  gai ,  mariez-vous  ! 

Gai,  gai,  chantons  en  chœur 

La  rosière 

Qu'on  va  faire; 
Gai,  gai,  chantons  en  chœur 
La  sagesse  et  la  candeur. 

UNE   VILLAGEOISE. 

Ah  !  voici  monsieur  le  greffier. 

LE  CHŒUR  reprend. 
Gai ,  gai ,  etc. 

SCÈNE    !!• 

Les  Mêmes  ,  LE  GREFFIER ,  U .  sort  de  sa  maison  et 
passe  avec  importance  dei^ant  les  jeunes  filles  en  les  regard 
dant  aoec  un  gros  lorgnon. 

LE  GREFFIER,  chantant. 

Il  faudra  vous  éprouver , 
Afin  d'éclaircir  mes  doutes  ; 
La  plus  sage  de  vous  toutes 
N'est  pas  facile  a  trouver. 
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i.E  CHOBUR  reprend. 
Gai,  g^i     chanlotis  en  choeur,  etc. 

LE   GREFFIER. 
J'ai  des  regnrds  scrutateurs. 
Et ,  dans  cette  circonstance, 
Pour  découvrir  l'iniioccnce, 
J'irai  chrrclicr  dans  les  cœurs. 
LE  CHOEOR  reprend. 
Gai,  gai,  chantons  en  choeur,  etc. 

LE   GREFFIER. 

Silence  ,  mesdemoiselles.  En  ma  qualité  de  greffier  mu- 
nicipal de  Paniiti ,  je  vous  annonce  que  la  cérémonie  de  la 
rosière,  aura  lieu  ce  soir;  ainsi  vous  n'avez  pas  de  temps  à 
perdre  pour  produire  vos  iifres  à  linnocence.  . .  mais  j'a- 
perçois Léocadie. 

CllŒUR  des  i'illa^eotses  ,  qui  se  mettent  à  F  écart  en  chantant  à 
demi-voix. 

Gai,  gai,  chanlonsen  chœur,  etc. 

SCÈNE   IIÏ. 

LE  GREFFIER,  LÉOCADIE. 

LÉOCADIE  ,  arrivant  lentement  svr  la  ritournelle. 

Air  :  j4h  !  vous  avez  des  droits  superbes. 

Pour  moi  la  fleur  de  la  vallée 
K'a  plus  de  parfum,  plus  d'appas  ; 
Sombre,  rêveuse  et  désolée. 
Je  vis  de  soupirs  et  d'ijélas  ! 

LE  GREFFIER. 

Ce  n'est  pas  l'air  qu'elle  chante  ordinairement,  mais 
celui-ci  vaut  Lien  l'autre. 

IKOCADIE,  chantant. 
«  Souvent  mon  dîner  je  supprime , 
»   Les  pleurs  viennent  le  remplacer! 

lE  GRErFlER,  à  part 
»  Il  paraîtrait  que  ce  régime 
»  Ne  l'empûche  pas  d'engraisser. 

Les  pleurs,  les  chagrins  ,  la  tristesse  et  le  désespoir  fout 
toute  sa  cuisine. 
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•)   Il  paraît  pourtant  qiù  e  rcgiine 
)>  ÎSe  l'empêche  pas  d'(îfigraisser.  » 

(  //  s^aoance  doucement  de  Leociulic.  ) 

Toujours  fraîche  et  triste  comme  à  lordinaire, 

LÉOCADIE  ,  soupirant. 

Au  contraire,  ce  matin,  je  suis  irès-gaie. 

LE   GREFFIER, 

Alors,  cVst  une  gaîté  intérieure,  comme  qui  dirait  une 
gaîté  mélancolique. 

LÉOCADIE. 

C'est  la  plus  amusante,  vovcz  plutôt  ma  sœur  du  Passage 
Feydeau. 

LE   GREFFIER, 

Celle-là  a  prouvé  qu'on  peut  amuser  sans  rire. 

LÉOCADIE. 

Je  viens  de  recevoir  des  nouvelles  de  mon  frère  ,  le  tam- 
bour-major. 

LE    GREFi  1ER. 

Ah!  il  est  donc  tambour-major  ^ 

LÉOCADIE. 

Il  a  obtenu  an  congé  de  semestre,  et  je  l'attends  d'un 
moment  à  l'autre. 

LE   GREFFIER. 

Et ,  OÙ  allez-vous  de  ce  pas  J 

LÉOCADIE. 

Je  vais  aller  porter  un  pot  de  raisiné  au  jeune  Poupard. 

LE   GREFFIER. 
C'est  un   enfant  bien    gentil;    l'autre  jour  en  jouant  aux 
quilles,  il  m'a  envo  é   sa  boule  da:is   les  jambes,   il  m'a 
attrapé  juste  dans  le  mollet. 

LÉOCADIE  ,  avec  atlendrissement. 

N'est-ce  pas  qu'il  est  fort  pour  son  âge? 

LE   GREFFIER. 

Non-seulement  il  est  fort ,  mais  c'est  l'adresse  d'attraper 
juste  le  mollet  -,  quel  dommage  que  ça  n'ait  ni  père ,  ni  mère, 
ni  parain  ,  ni  maraine!  ça  n'a  pas  de  nom. 

LÉOCADIE. 

A  qui  le  dites-vous  .'' 

LE   GREFFIER. 

Celui-ci  est  l'enfant  du  mystère. 
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LÉÔCABIE. 

Tout  le  monde  le  dit. 

LE   GREFFIER. 

Quant  à  moi ,  je  ne  sais  pas  d'où  il  descend  ,  mais  il  m'a 
bien  l'air  de  tomber  des  nues  ,  et  avec  ça  impossible  d'arra- 
cher un  mol  à  sa  nourrice ,  elle  est  d'une  discrétion.,. 

LÉOCADIE. 

Il  parai't  qu'elle  a  de  fortes  raisons  pour  ne  pas  parler. 

LE   GREFFIER. 

D'abord  elle  est  muette. 

LÉOCADIE, 

Heureusement  ! 

LE   GREFFIER, 

Vous  dites? 

LÉOCADIE,  troublée. 
Moi!  rien. 

Air  :  Si  ton  m  aime  un  peu  ,  beaucoup. 

{à part.)  Dieu!  quel  est  mon  embarras! 

Maigre  moi ,  toujours  mon  cœur  saute  ; 
Je  me  trouble  à  chaque  pas. 
Pourtant  n'y  a  pas  d'ma  faute. 

LE    GREFFIER, 

Près  de  vous  mon  cœur  s'émeut, 
J'vous  veux  du  bien,  ma  chère  amie  ! 

LÉOCADIE. 

On  n'fait  pas  tout  ce  qu'on  veut... 

LE   GREFFIER. 

Queli'  doue'  philosophie! 

LE   GREFFIER, 

Que  j'aime  son  embarras! 
Malgré  moi,  près  d'ell'  mon  cœur  saute. 
Si  je  n'iui  résiste  pas, 

G'n'est  vraiment  pas  ma  faute. 
lÉqcaDie. 
Dieu .'  quel  est ,  hélas  !  mon  embarras  ! 
Malgré  moi ,  je  sens  mon  cœur  qui  saute. 
Je  me  trouble  à  chaqu'  mot,  a  chaqu'  pas, 
Et  pourtant  n'y  a  pas  d'ma  faute. 

(  Léocadie  toute  troublée  rentre  ches  elle,  J 


ENSEMBIE< 
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LE  GREFFIER. 

Je  parie  qu'on  ne  trouve  pas  deux  filles  comme  ça  dans 
tout  Pantin  ;  mais  j'aperçois  le  lovelace  de  Pantin  ,  le  mar- 
chand de  vulnéraire  suisse ,  qui  vient  encore  voltiger 
par  ici. 

SCÈNE  IV. 

LE  GREFFIER,  GALANT. 

LE  GREFFIER. 

Bonjour,  mon  cher  mauvais  sujet,  d'où  venez -vous  .ï* 

GALANT. 

Je  viens  des  carrières  de  Montmartre...  c'est  de  là  que  je 
tire  mon  vulnéraire  suisse  ;  car  vous  savez  que  je  suis  épicier- 
droguiste  à  Pantin  et  pharmacien  ambulant  à  Paris. 

LE   GREFFIER. 

Autrement  dit ,  Charlatan ,  et  vous  êtes  partout  l'homme 
de  la  séduction. 

GALANT. 

Que  voTilez-vous. 

Air  ;  du  Concert  à  la  Cour. 

Quand  je  vois 
Dans  le  bois 
Fille 
Gentille  , 
Je  lui  dis:  me  voilà! 
Un  baiser!  —  Halte-lk! 
Ah!  ah! ah! ahlahj 
«  Non ,  s'il  vous  plaît, 
J'ai  la  main  des  meilleures.  » 

Pan  !  un  soufflet  ! 
J'en  riraî  vingt-quatre  heures. 
Ah! ah! ah!  ah! ahl 

LE  GREFFIER. 

Oui ,  je  vous  le  répète ,  vous  êtes  l'homme  delà  séduction, 
c'est  le  mot. 

GALANT. 

Je  le  nie. 

LE  CREFnER. 

Eh  bien  !  c'est  le  mot-niez  tant  que  vous  voudrez  mais 
ce  l'est. 
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CALANT.  ' 

C'est\ous,  au  conlraîre ,  qui  ineltez  en  rumeur  lout  le 
beau  sexe  tle  Pantin  tt  des  environs  j  [plusieurs  concur- 
rcnîes  se  présentent  pour  le  prix  de  verlu  que  vous  avez  fait 
tambouriner.  .  •  d'abord  une  parente  d'un  M.  fiesque. 

LE    GREFFIER. 

Ah  !  oui  y  une  dcnDoiselle  imitée  de  l'allemand. . .  on  la  dît 
très-belle ,  mais  ma  foi  ,  elle  demeure  si  loin  que  j'aime 
mieux  le  croire  que  d'y  aller  voir. 

CALANT. 

Ensuite ,  madame  Zéraire,  accompagnée  d'Azor. 

LE  GREFFIER. 

Celle-là  ne  sait  plus  sur  quel  pied  danser  ;  Je  crois  qu'il 
faut  nous  en  tenir  à  Léocadie. 

GALANT. 

Encore  une  bonne  pièce  que  votre  Léocadie!  une  sour- 
noise, qui  en  sait  plus  qu'elle  n'en  dit,  qui  en  pense  plus 
qu'elle  n'en  chante  ,  qui  dissimule  comme  un  raéloarame  et 
qui  gesticule  comme  une  pantomime. 

LE  GREFFIER. 

Ah!  un  instant,  mon  cher  mauvais  sujet,  pas  de  mau- 
vaise plaisanterie  sur  le  mélodraiwe  ..  j'ai  été  sur  ce  terrain- 
là,  et  je  sais  ce  qu'en  vaut  la  toise  ;  il  est  vrai  que  les  classi- 
ques prétendent  que  c'est  un  Lâ'ard  de  Melpomène  ,  mais 
qu'est-ce  que  ça  tait,  s  ils  esl  légitimé  chaque  soir  par  les 
bravos  d'un  public  éclairé  par  le  gaz  hydrogène  et  par  un 
parterre  dont  les  mains  applau<lissent  à  tour  de  bras  ;  quant 
à  Léocadie ,  je  la  crois  un  peu  taillée  sur  ce  patron. 

GALANT. 

Oui ,  un  peu. 

Air:  Vaud.  de  .h<dis  et  aujourd'hui. 

Yoit-eir  quelqu'un,  ell'  se  retire 
En  soupirant  de  l'autr'  côté  j 
Eir  n'a  jamais  le  mot  pour  rire, 
Eir  ne  sait  c'que  c'est  qu'la  gaîté  : 
Comme  un  mélodrame,  ell'  déclame. 

lE    GREFFIER. 

EU'  doit  pourtant,  c'est  constaté. 
En  parlant  comme  un  mélodrame, 
Plaire  aux  amis  de  la  gaîté. 
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GALANT. 

C'est  possible  !  mais  la  beauté  qui  pleure  ,  ne  fait  pas  mon 
bonheur  ;  j'aime  mieux  un  opéra-comique  qui  rit. 

LE    GREFFITR. 

On  en  fera  exprès  pour  vous. .  .  moi ,  qui  vous  parle  , 
j'en  ai  vu  des  opéra  comiques.  .  .  comiques. 

GALANT. 

Eh  bien  !  on  riait  pendant  toute  la  représentation  ? 

LE   GREFFIER. 

Sans  discontinuer. . .  pas  moyen  de  verser  une  pauvre 
petite   larme  ,  pas  le  moindre  sanglot ,    pas   le  plus  léger 
frisson,  c  était  bien  {gentil,  bien  divertissant!.  .  vous  ignorez 
que  la  tristesse  à  ses  charmes.  .  .  comme  on  pleure  de  joie, 
de  même  on  s'amuse  de  mélancolie,  c'est  un  intérêt  vague 
qui  vous  attache  à  vos  peines,  et  dont  on  ne   peut  plus  se 
dépêtrer.  Je  désire  que  vous  en  fassiez,  bientôt  l'épreuve  et 
qu'il  vous  arrive   un    malheur  suffisant   pour  rendre  en  ce 
genre  votre  satisfaction  complète  ;   mais  ça  ne  peut  arriver 
qu'à  des  êtres  doués  d  une  certaine  sensibilité  profonde  qui , 
source  à  la  fois  de  plaisir  et  de  peine,   laisse  des  impres- 
sions plus  ou  moins  fortes  ;  mais  je    vous    laisse  parce   que 
vous  me  laisseriez  aller  ?  je  ne  saurais  plus  quoi  vous  dire. . 
adieu ,  mauvais  sujet. 

(  //  rentre  chez  lui. ,) 

SCÈNE   y. 

GALANT ,  seul. 

Bien  obligé. . .  cet  homme-là  a  pourtant  été  un  malin  , 
un  farceur  l...  il  était  charmant  en  société  ;  il  faisait  mourir 
les  femmes  de  chagrin.  .  .  Dieu  !  qu'il  était  piquant  quand  il 
avait  une  petite  pointe  de  vin!  Aussi,  en  a-t-il  eu  des  aven- 
tures chevaleresques?. .  •  Je  m'en  rappelle  une  à  Tauberge 
du  Grand-Cerf. .  .  Une  nuit  ,  qu'il  était  un  peu  casquette... 
on  n'a  jamais  pu  savoir  au  juste.  . .  mais  une  jeune  fille  de- 
vait se  marier  clandestinement.  .  .  et.  .  .  il  était  si  furbu- 
ient. . .  maintenant  il  est  paisible,  et  de  cascade  en  cas- 
cade,  le  voilà  tombé  dans  la  classe  des  ganaches..  J'y 
arriverai  aussi.  .  .  il  y  a  place  pour  tout  le  monde...  En  at- 
tendant je  continue . 

Léocadie.  a 
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Air  :  Pourquoi  pleurer. 

Voleur  de  creurs; 
Je  le  sens,  c'est  ma  destinée  , 
J'veux,  augmentant  l'nombr'  des  farceurs, 
Etr'  chez  l'ainour,   même  cliez  l'hyménée. 

Voleur  de  coeurs. 

SCÈNE    VI. 

GALANT ,  PHILIPPE. 

PHILIPPE  ,  arrwant  avec  son  bmjuct  sous  le  bras.  Il  est  un  peu 

aviné. 

Ho!  hé!  l'ami...  Pourriez -vous  me  donner  l'adresse 
d  'une  demoiselle  ? 

GALANT. 

Je  le  c.ois  bien;  je  les  connais  toutes  à  dix  lieues  à  la 
ronde.  Jesuisie  lovelace  de  l'arrondissement.  .  .  ou,  si  vous 
le  voulez,  je  suis  un  aimable  mauvais  sujet  ,  qui  fais  folâ- 
trer les  jeunes  filles  et  bisquer  les  mamans. 

PHILIPPE. 

Et  les  moeurs  ! 

GALANT. 

Voilà  un  soldat  qui  n'est  guère  militaire. 

PHILIPPE. 

Air  :  d'Aristipe. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  fass'  des  épigrammes 
Contre  un  sexe  que  je  défends  , 
Entre  nous,  monsieur,  sans  les  femmes, 
J'crois  qu'vous  seriez  dans  les  absens. 

GALA^T. 

Oui,  sans  l'sexe,  au  siècle  où  nous  sommes, 
D'nous  arrêter,  il  n'  s'rait  pas  besoin  ; 
Mais  si  dans  c'monde  il  n'existait  pas  d'hommes, 
Ci'oyez-vous  qu'les  femm's  iraient  loin  ? 

Je  suis  bon  enfant ,  moi,  je  ne  crois  pas. 

PHILIPPE. 

Celte  discussion  ne  me  regarde  pas.  .  .  Voulez-vous  me 
dire  où  demeure  ma  sœur  ? 

GALANT. 

Votre  sœur,  son  nomi* 
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PDJLIPPE. 

Léocadie. 

GALANT. 

Vous  êles  le  frère  Philippe  ?...  Tenez  ,  c'est  là  ,  (  i/  lui 
montre  la  maison  de  Léocadie.  )  où  vous  voyez  un  carreau 
cassé . . .  Justement ,  elle  vient  vers  nous . . .  Frère  Philippe 
vous  pouvez  vous  vanter  d'avoir  une  sœur  bien  grasse,  bien 
portante  ,  bien  senlimentale  et  bien  hydraulique.  (  Il  sort.  ) 

SCÈNE  VII. 

PHILIPPE  ,  LÉOCADIE  ,  omrant  les  bras. 

LÉOCADIE  et  PHILIPPE. 
LÉOCADIE. 

Quel  bonheur 

Pour  ta  sœur  ! 
Je  te  presse  sur  mon  cœur. 

Quel  bonheur 

Pour  ta  sœur  / 
Ali!  quel  moment  enchanteur! 

Ensemble.  (  Philippe. 

Quel  bonheur! 

C'est  ma  sœur 
Que  je  presse  sur  mon  cœur. 

Quel  bonheur! 

C'est  ma  sœur. 
Ah  !  quel  moment  enchanteur? 

PHILIPPE. 
Après  vingt  ans  de  combats , 
J  rapport'  mes  jamb's  et  mes  bras  j 
J'n'ai  rien  gagne,  mais,  vois-tu, 
Du  jnoins  je  n'ai  rien  perdu. 

ENSEMBLE. 

Quel  bonheur  !  etc. 
PHILIPPE. 

Ah  !  çà ,  dis  donc ,  ma  sœur  ;  il  paraît  qu'il  y  a  dans  cet 
endroit  de  bien  mauvais  garnemens.^ 

LEOCADIE  ,  embarrassée. 
Mais. . .  comme  partout. 

PHILIPPE. 

Je  viens  d'en  rencontrer  un  de  la  première  force. 
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LÉOCADIE. 

Pourquoi  me  dites-vous  ça  ? 

PHILIPPE, 

Pour  que  lu  te  tiennes  sur  les  gardes...  L'honneur  est  une 
porcelaine  si  fragile. 

LÉOCADIE  ,  à  part. 
Est~ce  qu'il  se  douterait  de  quelque  chose  ? 

PHILIHPE. 

Que  dis-tu.'* 

LÉOCAniE. 

Je  ne  parle  pas.  (  A  part.  )  Quelle  situationi 

PHILIPPE,  à  part. 

Quelle  mélancolie  ! . . .  Essayons  de  la  distraire, 

(  //  se  met  à  chanter.  ) 

Tra,  la,  la,  la  ,  la. 

(  Léocadie  T écoute  avec  complaisance  et  ne  tarde  pas  à  danser.  ) 

Air   d'Emma. 

Ta  gaîté  revient  donc,  ma  chère? 
Coinm'  ce  p'tit  air  te  rend  légère  ! 
Le  plaisir  briH'  dans  tes  yeux 
En  entendant  ce  chant  joyeux. 
Oui  ,  cett'  romance  si  jolie 
Rappelle  a  Léocadie, 
Ce  que  son  père  ijbis)  a  fait  de  mieux, 

ENSEMBLE ,  en  dansant. 
Tra ,  la  ,  la ,  la ,  la  ,  etc. 

LÉOCADIE  ,  reprenant  sa  mélancolie. 
Je  vais  mettre  le  couvert.  (  Elle  rentre  en  chantant.  ) 
PHILIPPE. 

Ma  sœur  n'est  pas  dans  son  assiette  ordinaire. 

SCÈNE  VIll. 

PHILIPPE ,  POUPARD. 

PCUPARD. 

(  //  arrive  habillé  en  enfant ,  il  tient  à  la  main  gauche  une 
trompette  en  fer-blanc .,  de  l'autre  il  tient  un  petit  sabre  ;  il  par- 
court le  théâtre  en  imitant  le  trot  de  la  cavalerie.  ) 

ïu,  ru,  lu,  lu,  lu. 
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PHILIPPE. 
"Voilà  un  petit  garçon  bien  gentil  ! 

POUPARD,  Jouant  Ui^ec  son  sabre. 
Tue ,  tue  ! 

PHILIPPE, 

Qu'est-ce  que  tu  fais  là,  mon  enfant  ? 

POUPARD, 

Je  joue  aux  ennemis. 

PHILIPPE. 

Comment  t'appelle-t-on  ? 

POUPARD. 

Je  m'appelle  Poupard. 

PHILIPPE. 

Le  nom  est  un  peu  romantique. . .  D'oîi  vient  que  je  ne 
t^ai  jamais  vu  dans  ce  village? 

POUPARD. 

C'est  que  s'il  y  a  quinze  ans  que  vous  êtes  parti  pour  l'ar- 
mée de  la  guerre,  comme  j'en  ai  que  quatorze,  vous  ne 
m'aurez  peut-être  pas  aperçu. 

PHILIPPE. 

C'est  possible,  et  où  demeurent  tes  parens? 

POUPARD, 

J'en  ai  pas. 

PHILIPPE. 

Quoi  !  ta  mère .'' 

POUPARD. 

J'en  ai  pas.  (  Il  joue  de  la  trompette.  ) 

PHIUPPE. 


Ton  père  ? 


POUPARD 


J'en  ai  pas. 

Air;    Aimé  de  la  belle  Ninon. 

Pour  jouer  je  n'vois  pas  d'enfans. 
Je  reste  seul  avec  ma  bonne  , 
Et  comme  j'n'ai  t^aucuns  parens, 
Je  n  suis  cousin  avec  personne. 

Un  pèr'  jamais  n'm  a  prom'né, 
Jamais  j'n'eus  l'un'  mer'  protectrice. 
Enfin,  d'puis  l'jour  z'où  je  suis  né, 
J'n'ai  t'été  qu'  chez  ma  raourrice. 
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PHILIPPE. 

Pauvre  petit.  .  n'avoir  jamais  été  louelté  par  la  maîn 
d'une  mère. 

POUPARD. 

Oh  !  oui,  mais  en  revanche,  j'ai  souvent  élé  fonellé  à 
cause  «le  ma  grammaire. 

PHILIPPE. 

Tu  la  connais  donc  ? 

POUPARD. 

J'  crois  ben. . .  La  grammaire  est  l'art  de  parler  et  d'é- 
crire correctement, 

PHILIPPE. 

Diable  ! . . .  lu  vas  donc  à  l'école  ? 

POUPARD, 

Non;  j'ai  un  percepteur. . .  11  doit  bientôt  m'apprendre 
à  faire  une  soustraction.  . .  .  maintenant  il  me  montre  sa 
langue. 

PHILIPPE. 

Le  français  ? 

POUPARD. 

Juste.  . .  le  français. .  .  C'est  un  marchand  de  cuir  qui 
demeure  au  bout  de  la  rue   . .  Il  me  montre  ça  pour  rien. 

PHILIPPE. 

"Voyons  s'il  t'en  donne  pour  ton  argent.  . .  Moi ,  qui  ai 
suivi  au  régiment  le  cours  d'enseignement  mutuel...  Qu'est-ce 
qu'un  adverbe  ? 

POUPABD 

Un  adverbe  est  une  préposition  qui  se  décline  en  genre 
et  en  nombre ,  avec  l'adjeclif  qui  précède, 

PHILIPPE. 

Très-bien  •' 

SCÈNE    IX* 

Les  Mêmes,  LÉOCADIE  ,  à  sa  fenêtre, 

LÉOCADIE. 

Grand  dieu!  le  jeune  Poupard  avec  mon  frère  ! 

PHILIPPE, 

Miintenani  une  question  géographique.  Quel  est  le  meil- 
leur vin  de  France  ? 
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POUPARD  ,  cherchant  à  se  rappeler. 
C'est. . .  c'est.  .  ,  celui  du  canal  de  Lourcq. 

PHILIPPE. 

En  voilà  une  dure  à  ava!er  !  Maigre  ça,  c'est  un  joli 
sujet  ,  il  faut  que  je  l'emmène. 

LÉ      ADIE. 

Je  vais  m'opposer  à  ce  projet. 

(  Elle  disparaît.  ) 

PHILIPPE. 

Veux-tu  venir  à  la  guerre  ? 

POLPARD. 

Pourvu  qu'on  me  donne  des  dragées. 

PHILIPPE. 

Il  y  en  a  là  pour  tout  le  monde. 

POUPABD. 

Ah!  c'est  que  j'en  veux  plus  que  les  autres  ,  moi  !  et  je 
veux  être  général. 

PHILIPPE, 

Tu  pourras  le  d' venir...  à  la  première  bataille...  (  IXimile 
le  canon.  )  un  boulet  t'enlève  un  bras  ,  et  tu  es  fait  caporal 
sur  le  champ  de  bataille. 

POUPARD. 

Est-ce  plus  que  général  .'' 

PHILIPPE. 

Pas  encore.  .  .  mais  la  seconde  bataille  se  livre  ,  piff  ! 
pan  I  poni  !  une  bombe  t'emporte  une  jambe  ,  on  te  fait 
sergent. 

POUPARD 

Grade  encore  plus  grand  ? 

PHILIPPE. 

Grade  encore  plus  grand  ! . .  mais  bientôt  l'ennemi  se 
présente  de  nouveau  ;  piff,  paff ,  pan  ,  pom  !  encore  une 
jambe  de  moins ,  encore  un  grade  de  plus. 

POUPARD. 

Ahl  dites  donc  !..  plus  j'augmente  en  grade  ,  plus  je  di- 
minue en  j  ambes .'' 

PHILIPPE. 

Dame!  tu  veux  des  dragées. 

POUPARD. 

Heim  !  c'est  des  dragées  d'attrap'  ça  !..  mais  c'est  égal... 
j'aurai  un  beau  uniforme  avec  des  grandes  moustaches  qui 
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feront  peur .. .   J' vas  demandera  bonne  la  permission  de 
partir.,    en  avant.,     marche!.,  plan,  plan,  plan  ,  plan. 
(  //  sort  en  marquant  le  pas.  ) 

SCÈNE  X. 

PHILIPPE,  seu/. 

Ce   mioche-là    ira  loin...     Le   régiment    est   son    vrai 
ballot. 

Air  :  de  Paris  à  Londres. 

Il  n'a  ni  Ja  taill'  ni   l'Age, 
Mais  qu'import',  depuis  long-lems, 
En  fait  d'honneur,   de  courage, 
En  Fiance   il  n'est  plus  d'enians. 
Des  rangs  jamais  ils  n's'écartent, 
Pour  eux  l'canon  n'est  qu'un  jeu... 
Us  sont  petits  quand  ils  partent, 
Mais  ils  grandissent  au  l'eu. 

(  On  entend  le  bruit  d''un  soufflet  donné.  ) 
Qu'est-ce  que  j'entends  là .'' 

SCÈNE    IX. 

PHILIPPE,  POUPARD. 

POUPARD  ,   entrant  en  pleurant. 
Hi!  hl!  hi! 

PHILIPPE. 
Est-ce  que  tu  as  fait  tomber  quelque  chose  ? 

POUPARD,  pleurant. 
Oui,  j'ai  fait  tomber  un  soufflet  sur  ma  joue. 

PHILIPPE. 

Et ,  pourquoi  ? 

POUPARD. 

C'est  ma  méchante  bonne  qui  me  l'a  donné,  parce  qu'elle 
ne  veuf  pas  que  je  sois  général  ,  et  parce  qu'elle  a  reçu  un 
papier  de  mamzelle  ma  mère. 

PHILIPPE. 

Qu'esl-ce  qu'il  dit  ce  papier;' 

POUPARD. 

J'en  sais  rien,  moi!   >  je  ne  sais  pas  encore  lire  dans 
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l'écrilure...  mais  vous  qu'êtes  un  savant  de  l'enseignement 
mutuel. 

PHILIPPE. 

Je  sais  lire  cl  écrire  :  donne!  (  Pendant  que  Philippe  ht 
hi  lettre  ,  l'orchestre  exécule  un  agitalo.  )  Pouoard,  va-t-en  te 
promener. 

POUPaRD. 

Tiens  !  pourquoi  .'* 

PHILIPPE. 

Parce  que  je  le  veux  ! 

POUPARD. 

Je  veux  pas  ,  mol  ! 

PHILIPPE  ,  lui  donnant  un  coup  de  pied. 
Tiens!  voilà  pour  l'apprendre  à  raisonner. 

POL'PARD,  pleurant. 
Hum  1  méchant  !  vilain  méchant  !  j'  vas  m'engager  dans  la 
garde  nationale  de    Pantin.   (  //  sort  en   pleurant.  )  Plan  , 
plan,   plan. 

SCÈNE  XII. 

PHILIPPE  ,  seul. 

J'ai  peine  à  en  croire  mes  yeux.  (  //  lit')  «  Je  vous  écris 
»  ces  lignes  pour  vous  dire  que  vous  êtes  d 'une  bêtise  araère  : 
»  vous  laissez  sortir  mon  fils  ah  hoc  etab  hac .  .  .  Quelqu'un 
»  qui  la  rencontré  veut  faire  de  lui  un  tambour,  c'est 
»  un  état  trop  bruyant  pour  un  enfant  qui  doit  garder  Fin- 
»  cognito  ,  dites  que  non,  et  brûlez  cette  lettre  ,  il  y  î^a^de 
j>  mon  repos.  » 

C'est  l'écriture  de  ma  sœur. .  .  et  son  ortographe.  .  .  Il  y 
va  avec  un  T,  plus  de  doute  sur  sa  faute  ,  elle  est  impar- 
donnable. 

SCÈNE    XIII. 

PHILIPPE ,  LÉOCADIE. 

LÉOCADIE. 

Mon  frère  !  tout  est  prêt ,  et  quand  tu  voudras  te  mettre 
à  table. 

PHILIPPE  ,  d^un  ton  fâche. 

Merci  ;  je  n'ai  ni  faim  ,  ni  soif. 

Léocadie.  3 
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Ta  «ne  Sis  ça  à%n  ton — 

CVsîi  qae 

LÉOCADfHT. 

Est-  ce  qnte  tu  es  toujours  ur>  peu  en  train  ? 

THILIPPF. 

li  est  ^e5  événement  qui  dégrisent  ;  «t  plâ.t  a«  ciel  ^jc 
î'eussenl  la  bertuc  .  »  Reg^arde  moi  entre  hs  deux  yeuxi 

Je  n'aperçois  rîen,v 

PIÎILIPPE. 

Cest possiMe.. *  »  i^ue  fjLsai&tm pcndanï  mon  absence T 

IXCÊADIE» 

Je  cîiantalsk 

PHlllPPE^ 

LÉGC AD  l  E  ,  /«t  donnant  un  petit  càhten 
ïiens^^  voilà  mon  recaeil  de  romainees^^ 

PHILIPPE  ,  euvrcttit  te  cahier  jet  lisant, 
w  îklorceaux  délacbés.  Je  la  "VesiaFe^  (  U  regarde  Lèoiaâù^  ) 
»  te  premier  pas^  ^  ç;a  fatù  tOKj)E>uE$  plaisir.  -  *  «  Cfin  £Sfc 
*3se2r». 

'Qoe  vctt3c-fni  dîre  ?' 

PfllXl'PPE:  ^  arùinS^ 
Sœuff  cGaçafel©  i. 

LÊOC.ADiE:^  effrojee. 

Ne  crie  pas,  sîi  fort..  -  «  et  expïiqne-tot. . . 

PHILIPPE» 

EÈB  Bfea  î!  cette  i'eifre.  -  •• 

tÉûctmE» 

CfetS 

JPHHitPPE. 
MOCâDIE- 
PHILIPPE. 

E»  ttï  ne-  frâïLLS  pas  E* 

LÉOCADIE. 

TinriPPfi. 
Ma  fùireur  te  faîfc .  *  - 
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LÉOCADIE. 
Pear  î  C  Elle  veut  fuir.  ^ 

TniLIPPE,  la  relcnaiii, 
Arrèlc  ! ...  je  veux  qac  lu  parles  î. . ,  je  sais  toaî- 

LÉOCADIE. 

En  ce  cas  je  n'ai  rien  à  t'apprcnJie. 

paiuPP£. 
Ao  conlralre. . .  il  est  an  auLre  coupable 

Air  ;  Toujours  s^uîe- 

Je  puis  te  faire,  en  vmi  diiidou. 
Ici ,  de  ton  pardon 
Don, 
Mais  vcridiquc  liiitorien 
Ke  tais  &UX  ce  vaurien . 
Rien, 
Sur  le  père  de  ce  marmot, 
Je  veux  connaître  Je  fin  mol. 
Calme  ta  peur, 
Et  du  irompenr 
Apprends-moi  d  a  bord  le  nom, 

LÉOCADIE. 

Kon. 
PHILIPPE. 

Non  ! . . .  tu  persistes  à  ne  pas  le  faire  connafire  f 

LEOCADIE, 

Je  ne  le  connais  pas  moi-même, 

PHILIPPE. 

Sais-tB  que  ça  n'est  guère  vraisemLlable? 

LÉOCADIE. 

C'est  pourlanl  comme  ça...  Je  vais  essayer  de  ic  ra- 
ctmter  mon  aventure. 

PHILIPPE,  lui  préseniaat  uae  ctiaàe. 

Parle  î  nous  ne  sommes  que  nous  ,  et  ce  sont  de  ces  con- 
fidences qu'on  n'aime  pas  à  faire  devant  àti  étrangers. 
LÉOCADIE  ,  s^ essayant. 

C'était  au  mois  d'août ,  il  y  a  aujourd'ui  quinte  ans ,  trois 
mois  et  deux  jours  ;  j'avais  été  à  une  noce  a  la  Viilette,  oà 
je  m'étais  livrée  au  plaisir  innocent  de  ia  danse  et  de  la 
walse  ;  la  nuit  vint ,  au  monienl  départir  an  orage  affreux,., 
la  pluie  tombait  comme  la  grêle.  . .  Je  fus  forcée  de  cher- 
cher un  refuge  jusqu'au  lendemain,  à  l'auberge  du  Grand- 
Cerf  (  Elle  se  léoe,  )  ïl  y  avait  beaucoup  de  momie,  une 
noce  ;  plusieurs  diligences  venaient  d'y  arriver;  on  me  logea 
dans  une  chambre,  à  l'extrémilé  d'un  colidor,  où,  il  y  avak 
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plusieurs  poilcs. . .  Je  me  mis  à  lire  la  comédie  de  la  Pauvre 
Fille  ,  et  je  m'endormis  .. 

PHILIPPE. 

Tout  le  monde  en  aurai!  faiî  aulanl. 

LÉOCADIE. 

Je  nje  livrais  aux  songes  les  plus  agréables  :  (ouf-à  coup, 
j'enlends  ouvrir  la  (!orle  de  ma  chambre...  queîiju'un  marche 
à  pas  de  loup;  j'étais  resiée  liahlilée  ;  je  m'écrie  :  Qui  va 
là  !..  .  une  voix  de  ma  connaissance  me  répond  :  c.  Suivez- 
moi  ,  nous  serons  unis.  »  Je  me  laisse  conduire  par  la  jiiain... 
il  faisait  si  noir  ..  les  témoins  nous  allendaienl  pour  la  cé- 
rémonie. .  .  enfin  ,  on  me  marie!.  .  . 

PHILIPPE. 

Toujours  sans  y  voir  ? 

LÉOCADIE. 

Toujours  sans  y  voir. 

PHILIPPE. 

Quelle  obs(  uriié  !..  Tu  es  donc  mariée  ? 

LÉ0CAD!Ë. 


Un  peu. 

Mais  avec  qui  t" 


PHILIPPE. 


LEOCAniE. 

Avec  qui.^.  .  je  l'ignore...  Le  lendemain,  quand  j'ouvris 
les  yeux  ,  ma  porte  éiait  fermée,  et.  . .  plus  { ersonne    . . 
(  ii/.tf  retombe  sur  sa  chaise.  ) 
PHILIPPE. 

C'en  est  assez. 

.'\ir  Du  pas  redoublé. 

D'aulr's  renseignemcns  s'raicut  superflue, 
Puisque  je  sais  le  reste, 
Et  je  devine  le  surplus 
De  c'tt'  aventure  l'iinesle. 
(/i/>(t/t.)  Sa  position,  assiircniei;! , 

Est  bizarre  et  toucluiite; 
C  n'est  poiut  uu'  coupable,  et  pourtant 
C'n'est  pas  une  inuoccnte. 

JJicu  !  si  je  pouvais  reironver  cet  é[)0ux  anonyme,  il 
passerait  un  mauvais  quarl-d  heure.  .  (  faùdut  lever  hiusqu:- 
jnent  su  sœur.  )  Et  lu  n'as  >ien  qui  puisse  nous  mettre  sur 
ses  traces  :' 

LJ  CCADIE  ,  tu  uni  de  sa  poche  une  talati-re. 

Si  fait.  . .  \  oici  une  tabatière  qu'il  avait  oubliée  ,  et  que 
j'ai  luujours  gardée. 
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PIHLIPPE. 

Donne  !  (  il  t ouvre,  )  il  y  a  encore  du  tabac  ,  ceia  pourra 
nous  servir.  .  .  J'ai  des  soupçons.  .  .  s'il  pouvait  la  rccon- 
naîlre.  (  Il  prend  une  prise  de  tuhac.  )  Puisse- je  te  venger  , 
ou  le  rendre  un  époux...  C'est  ce  que  je  désire. 

(  Il  prend  une  seconde  prise  de  lahac  et  éieinue.  ) 
LÉOCADIE. 
A  les  souhails. 

PHILILPE. 

On  vient  ;  chut  !.  .  .  c'est  le  greffier,  qu'est-ce  qu'il  nous 
veut .'' 

SCÈNE  MV, 

Lts  pRÉcÉDExs ,  LE  GREFFIER. 

LE    GREFFIER. 

Enchanté  de  vous  trouver  réunis  ;  vous  fornoiez  à  vous  deux 
un  petit  conseil  de  famille  ,  et  j'ai  justement  une  requêie  à 
vous  présenter. 

PHILIPPE. 

S.  nous  .  monsieur  le  Greffier  .^ 

LE    GREFFIER. 

Oui ,  mon  hrave.  (  yi  Léocadie.  )  Ma  belle  enfant ,  on  ne 
peut  pas  toujours  rester  demoiselle. .  .  c'est  bon  comme  ça 
pendant  quelques  années  ;  mais  il  arrive  un  moment  où  l'on 
s'ennuie  de  n'avoir  pas  à  qui  parler.  .  . 

LÉOCADIE. 

.le  ne  m'ennuie  pas. 

LE   GREFFIER. 

Peut  être.  {A  Philippe.')  Dites  moi,  mon  brave,  qu'est-ce 
que  vous  dorineriez  en  mariage  à  votre  sœuri' 

PUILiPPE. 

Je  ne  puis  rien  lui  donner. 

LE   GREFFIER. 

Tant  mieux...  le  compte  sera  pluiôt  fait  ;  d'ailleurs,  le  pré- 
tendu ,  qui  a  de  la  fortune,  lient  à  épouser  une  femme  qui 
n'ait  pas  un  sou.  (^  Léocadie.  )  Et  vous ,  mon  enfant  ^  vous 
sentez-vous  capable  d'aimer  quelqu'un  ? 

LÉOCADIE. 

Non ,  monsieur  le  Greffier. 

LE    GREFFIER. 

Tant  mieux  ! ...  le  prétendu  qui  n'est  ni  beau ,  ni  aimable , 
lient  à  avoir  une  moitié  dont  le  cœur  soit  inaccessible  à  l'a- 
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«tïouf . . .  Vous  réunissez  toutes  les  conditious  riequises^eï 
je  pais  vous  dire  quei  cs4  le  mx)r(el  qtû  aspire  k  votre  mdiir^ 

LÉOCADl£, 

C'est  kîatite. 

LE   GttEFfrER. 

Kon. . .  c'esl  moi.  . . 

LÉOCADIE    ET   PHILIPPE. 

Ciel! 

LE   f.IlEFrjER. 

Je  VOUS  offre  mon  rang ,  ma  forlune. .  .  voyez. . .  c'est  à 
prendre  ou  à  laisser. 

LÉOCADIE. 

Toift  cela  csl  bien  séduisant ,  mais  je  suis  trop  délicate 
pour  acceplcr. 

LE  CRLFFfER.  \ 

Où  diable  la  délicatesse  va-l-cile  se  nicher  ?^ 

SCÈNE  XV» 

Les  Précédeks,  galant. 
GALANT,  accourant. 
Au  secours  !  aa  secours  ! 

TOU5. 

Qa est-ce?  qu'est-ce  ? 

GALANT. 

Le  petit  Poupard.., 

LÉOCADIE. 

Eh  bien.? 

GALaNT. 

11  vient  de  se  jeter  dans  le  canal  de  TOarcq  ,  k  l'endroit  fe: 
plus  profond  ;  il  a  déjà  de  l'eau  jusqu'à  mi-jambes. 

LÉOCADIE. 

Mon  fils  !  (  Elle  sort  en  courant.  ) 

PHILIPPE. 

Mon  neveu  ! 

(  Il  sort  également  et  bouscule  le  Greffier  et  Galant, } 

SCÈNE    XTI. 

GALANT,  LE  GViEY^mV, ,  stupéfaits. 

GALANT. 

Jè  eroisr  que  la  future  rosière  vient  de  s'écrier  mon  fiïs.^ 


LE  GREPHER. 

VoascroycK?. . .  îJ  me  semble  que  son  frère  a  dit  maa 

C'est  ce  fj«e  Je  disais. 

Î.E  GBKFFlEU  ,  à  /?ar/  ,  ^ysrcs  ?i«  moment  de  réflexion, 
Drea  J  si  j'arals  aa  marmot  cérame  lui ,  el  une  femme 
:commc  elle. , . 

Voas  seriez  joliment  hypothèque'. 

LE  ORtfTfEB. 

Je  serais  joliment  hypothéqué. . .  mnis ,  non  ,  îe  honhear 
ti'est  pas  fait  pour  un  être  malheureux  ! .  .  .  C'est  connu  !. . , 
j'ai  mérilé  mon  sort. .  .  Oh  !  ça  je  ne  l'ai  pas  volé...  triste 
soBvenir  !....  fatal  égarement  L...  Ohl  fen>n>es  !  femmesl 
vous  m'en  avez  fait  voir  ik  cruelles. . .  Il  est  vrai ,  que  de 
îaoH  .côté ...  (  //  Kentr^chez.  hxL  > 

TAXANT. 

II  souffre ,  iî  paie  S3t.  âetic  à  l'amour. 

SCÈNE    XYIÏ. 

<iALANT,  PHILIPPE. 

GALANT,  a  Phiîppe^ 
3Elh  bien  î  le  petit  Paupani  ? 

PUILIPPE. 

Je  Tai  tiré  d'affaire» 

GALANT. 

Vottlez-Toas  prendre  qselqne  chose  f 

purLrppE» 
Alt  contraire ,  e^est  moi  qui  veux  voas  offrii., 
(  Il  tire  la  tabatière.  ) 
GALANT. 

Une  prise  de  labac.^.^  c'est  aimable  de  votre  part.... 
(  Prenant  une  prise.  )  Il  est  un  peu  sec  ,  mais  avec  un  amt^ 
Je  neg  n'y  regarde  pas  de  sî  prés.^  .  Voyons  donc  un  pe» 
«reire  bôîle. 

PBILLPPE. 

Avec  plaisir. 
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GALAiST,  aprts  l'avoir  examinée. 
Par  exemple,  en  voilà  une  bonne.  .  .   Celle  labaiiore  ne 
vous  a  par,  coûté  cher  ,  mon  cher.    .  elle  nVapparlient. 

PHILIPPR. 

Yraii 

GALATST. 

Ma  parole  d'honneur  î.  . .  Je  1  ai  perdue.  . . 

PHILIPPE. 

Quand  1' 

GALA^T. 

Attendez...    il  y  a  bien  une  quinzaine  ou  une  seizaine 
d'années. 


Comment? 


PHILIPPE. 


GALANT. 
Un  Soir  ,  qu'il  faisait   noir  ,  en   tirant  mon  mouchoir  ; 
sans  le  vouloir  ,  je  lai  laissé  choeir  ,  et  elle  est  tombée  de 
ma  poche. 

PHILIPPE. 


Plus  do  doute. 


Air  :  De  Cortez. 
C'est  toi  ! 

GALANT. 

C'est  moi? 

PHILIPPE. 

C'est  toi  ! 

GALANT. 

Pourquoi 
Cette  colère  ? 

PHILIPPE. 

C'est  toi! 

GALANT. 

C'est  jnoi? 

PHILIPPE. 

C'est  toi! 

GALANT. 

Dilcs-moi 
Le  pourquoi? 
PHILIPPE  ,  h  part. 
Destin  souhaite! 
Du  fond  de  cett'  tabatière 
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Je  VOIS  avec  dartc 
iJorlir  la  vérité. 

C'est  (oil 

GVtA3.-T. 

C'est  moi ,   etc. 

^CÈNE  XVIIÏ. 

Les  Mêmes,  LÉOCADIE. 

yniMPPE ,  remaniant  le  théâtre  et  rameaant  Léocadle  par  la 

maiti. 

Ma  sœur!  ma  sœur!  nous  avofis  retrouvé  le  coupable 

il  abjure  ses   torts...    précipite  toi   dans  les  bras  de  loi» 
époux .  .  .  c'est  lui.  (  //  montre  Galant  qui  reste  stupéfait,  ) 
CALANT, 

Moi? 

PilILIPPE. 

Toi  !  qui  es  le  père  de  son  fiîs. 

GALANT, 

Le  plus  souvent  ! 

PHlLiPJPE  ,  à  sa  sœur, 
RcconnoJs-lu  monsieur? 

LÉOCADiE. 

jSod. 

PHILIPPE  ,  à  Galant 
Et  vous  ,  reconnaissez-vous  madame  ? 

GALAÎ^T. 

Non. 

PHIXIPPE. 

PJus  de  doute  ;  c'est  lui. 

LÉOCADIE,  s'' avançant  l'ers  Galant  les  yeux  "baissés.^ 
Monsieur  ,  vous  m'avez  causé  bien  des  peines  ;  maïs  Je 
!!^ous  promets  d'oublier  le  passé. 
Galant. 
Et  moi  je  vous  jure  que  je  ne  me  souviens  de  rîea, 

PHILIPPE. 

JEmbrassez-  vous ,  et  que  ça  finisse, 

Lêacadie.  lit 
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SCÈNE    XÎX, 

Les  PRÉcÉDE^s,  POUPARD. 
PUlLiFPii ,  appelant. 
Poupard  !  Poupard  !  approche,  mon  ami ,  tous  tes  parens 
sont  revenus  sur  l'eau  ,  tu  vas  sauter  au  cou  de  ton  père. 

POUPARD. 

Où  esl-li? 

PHILIPPE. 

Le  monsieur  en  habit  vert. 

POUPARD. 

C'est  pas  là  mon  père. 

PHILIPPE. 
Si. 

POUPARD. 

Le  vert. .  .  Je  veux  Lien  ,  autant  lui  qu'un  autre.  [Sautant 
au  coup  de  Galanl.)  Bonjour  ,  papa. 

GALANT  ,   stupéfait. 

Heim  !  qu'est-ce  que  c  est  que  ce  petit  enfant  qui  m'é- 
trangle ? 

LÉOCADIE. 

C'est  voire  sang!  mon  Dieu,  comme  il  vous  ressemble. 

POUPARD  ,    à    Lcocadie. 
Maman,  je  suis  donc  bien  laid  ? 

LÉOCADIE,  à  Poupard. 
Taisez-vous!  ce  n'est  pas  joli. 

GALANT. 

Ce  n'est  pas  beau. 

PHILIPPE. 

C'est  vilain.  .  .  il  ne  vous  reste  plus  rien  à  désirer  ;  à-la- 
fbis  époux  et  père,  voire  bonheur  est  au  grand  complet. . . 
nous  allons  rentrer  pour  régler  tout  ce  qui  tient  à  la  noce. 
CALANT,   à  part. 
Oh  1  si  je  peux  m'échapper  ! 

Air  ;  Vivent  les  fillettes. 

Jour  trois  fois  prospère, 
Ma  sensible  sœiu', 
Grâce  à  vous,  j'espère, 
Va  r'irouver  l'bonncur. 
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GALANT,    à  part. 
Cachor.'S  nnl\oIèrc; 
C'est  bien  dur  j)Ourtanl, 
D'être  cpotix  el  p:-re 
Sans  savoir  coniiiirnt. 

(//5  citlrent  tous  dans  lu  maison  de  Lrocadic .,  et  Philippe  pousse 
Galant  qui  semble  s'y  diriger  avec  répugnance^ 

SCÈNE    XX. 

LE  GREFFIER ,  Chœur  de  Villageois. 

LE    CHŒUR. 

Air  :  Jeunes  Jilles  qu'on  marie, 

Célcljfons  Leocadie , 
Prenons   part  à  son  bonheur. 
Pour  roaière  on  l'a  choisie. 
C'est  un  hommage  flatteur  ; 
Ses  vertus,   sa  modestie 
Méritaient  cette  faveur. 

LE    GREFFIER  ,    aUX filles. 

Imitez  donc  ce  modèle  , 
11  doit  très-probahleincnt. 
En  vous  conduisant  comme  elle, 
Vous  en  arriver  autant. 

CHOEUR. 

Cc'lébrons  Leocadie,  etc. 

SCÈNE  XXI. 

Les  Précédées  ,  GALANT  ,  ii  la  fenêtre  de  Leocadie. 
GALA^T, 

lîé  !  nitcs  donc,  vous  autres,  gare! 
(  //  saute  par  la  fnéire  et  s'enfuit.  Les  Paysans  le  poursuivent.') 
LE    GREFFIER. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ça  ? 

UN    PAYSAN. 

M,  le  Greffier ,  c'est  un  homme  qui  vient  de  sauler  par  la 
fenêtre  de  Le'ocadie. 

LE   GREFFIER. 

Elle  l'aura  traité  du  haut  en  Las . .  .  eîle  est  charmante. 


SCÈNE    XXII. 

LE  GREFFIER,    LÉOCADIE ,    les    ViIIngeoI?. 

LÉOCaDIE. 

Ail!  monsieur  y  sccourez-nioi  I  vous   l'avez  vu,  par  oh 
s'esl-ii  enfui  ? 

LE   GREFFIER, 

Qui  ? 

LÉOCADIE, 

Le  perfide  ï 

LE    GREFFIER. 

Ce  n'esl  pas  là  son  nom  de  famille  l 

LLOCABIE. 

C'est  le  seul  qui  lui  convient;  i>ous  l'avions  enfermé  ,  s  ifi 
Bc  se  trouve  pas  je  suis  perdue. 

LE    GIÏEFFIER. 

Vous  Tainiez  donc  beaucoup ,  pasionnifmenl  ?. . . 

LÉocAlïlE,  cîvemeni. 
Pasdutooi!  mais  il  faul  absolamcnl  qu'il  soit  mon  mari. 

LE  GllKFFiER. 

C'est   juste,  puisque  vous  le  dcicsiez;   mais  je  voudrais 
tout  savoir  de  vous. 

Air  de  la  Soinnamhule. 

Allons  ,  parlez  sans  nulle  défiance. 

LÉOCADIE. 

Je  ne  le  puis. 

LE    GREFFIER, 

]I  le  faul  bien  ; 
On  ne  peut  guère  êlr'  dnn.s  la  confideiicvi- 
De  quelqu'un  cjiii  ii'dit  jamais  rien. 

LÉUCADIE. 

C'est  un  nionslrc. 

Mi   GUEFFIER. 

l'oint  de  colcre- 

LÉOCADIE. 

3e  le  tueriiis,  si  je  l'tcnais! 

LE    GREFMr.R. 

Mais  qu'a-l-il  l'ait,  diles-le-inoi,  ma  clièrc  ? 

LlU>CADlE. 

Ab  !  moii  cbtT,  il  m'a  fciit  des  traits  ^ 
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LE   GREFUEa. 

Expliqaezvous  moins  amphigouriqiicmenf  ?  quand  on  est 
porteur  d'une  perruque  comme  celle-là  ,  on  a  quelques  droits 
à  la  confiance. 

LÉOCADIE. 

Eh  bien!  vous  saurez  lont ;  vous  m'aiderez  de  vos  con- 
seils ,  vous  me  prêterez  votre  appui  .  .  mais ,  on  nons 
écoule.  {  Effe  lui  remet  itn  papier^  le  Greffier  fuit  signe  aux 
villageoises  de  s  éloigner.  )  Ce  papier  vous  meltra  au  fait  de  ma 
fâcheuse  aventure. 

LE   GREFFIER. 

Alors  ,  permettez  à  la  justice. 

(  //  met  SCS  ■  uneitcs  et  lit  le  papier.  ) 

LÉOCADIE. 

Hélas  î 
{  A  la  lecture  du  papier ,  les  gestes  du  a,rcffier  s'animent  et  de- 
vi'eniieut  presque  romnilsifs  ;  ses  traits  se  décomposent  et  éprou- 
<>ent  des  coniructioiis  comiques.  ) 

LE  OHEFFlEIl,   d'une  ooix  altérée. 
«  Au  mois  d  août  ,  il  y  a  quinze  ans  et  trois  mois, 

LEOCADIE. 
Et  deux  jours. 

LE  GlAEFiiEP  ,  continuant  de  lire. 
u  Et  deux  jours.  .  .  an  orage.  .  .  le  tonnerre  !.  .  .  Je  suis 
tout  étourdi...  (confinum/t  de  lire.  )  'Toiil-a-cou\>  un  éclair!» 
Dieu  !  quel  trait  de  lumière  '  (  //  regarde  utteitti^'cmcnt  les 
traits  de  Léocadic  à  la  lueur  des  quinquels  de  la  rumpe ,  il  lui 
varie  à  ioreil  e ,  Léocadie  fait  de  même  ,  il  séciie  :  )  Plus  de 
doute  ,  cette  elle!  celait  moi  \ 

LÉOCADIE  ,    Ui'ec  jme. 
Il  se  pourrait  \ 

LE  GREFFIER,  se  jeltint  à  ses  g''noux. 
Ah  1  Léocadie  ,  je  tombe  à  vos  pieJs,  j  iaipiore  le  pardon 
de  mon  erreur. 

SCÈNE  XXill. 

Les  Précédées,  PHILIPPE. 
PHILIPPE  ,   apercevant  le  Grrffur. 
Que  vois-je  !  quel  est  Tinsolent  ?  attends,  je  vais  te  faire 
jouer  des  jambes.  (//  tire  son  sabre.  ) 
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LÉ0CA.J)1E  ,  le  retenant. 
Arrête  !  c'est  ie  vrai  cou[»able. 

PHILIPPE. 

En  es-tu  sûre. 

lÉoCADIE,   avec  ussurcnce. 
Pour  cette  fois  ,  j'en  réjioiuls. 

PHILIPPE. 

A  la  bonne  heure.  (  //  appdk.  )  Poupard  !  Poupard. 

SCÈNE    XXIV. 

Les  Précédées,   POUPARD. 

POUPARD,   une  tartine  à   la  main. 
Qu'est-ce   que  vous  voulez  ? .  .    on  n'a  pas  seulement  le 
tems  de  manger. 

PHILIPPE,  lin  prenant  sa  tartine. 
Donne-moi  ça ,  e!  cours  embrasser  ton  père. 

PdUPAKD. 

Il  n'est  pas  là. 

PHILIPPE. 

Si  fait  ;  ce  monsieur  en  perruque. 

POLPARI). 

C'est  donc  plus  celui  de  ce  matin  ,  à  qui  je  ressemblait" 
tant  ? 

PHILIPPE. 

Non  ,  c'est  la  seconde  édiiion  qui  est  la  bonne. 

POUPARD. 

Donnez-moi  ma  tartine! 

SCENE  XXV. 

Les  Précédens  ,  GALANT  ,  Paysans. 

GALAT5T,  aux  villageois  (jui  se  tiennent  dans  le  Jund  du  théâtre. 
lleslez-là,  vous  aulres,  vous  arriverez,   si  j'ai  besoin  de 
renfort.  {S' approchant  de  Philippe.  )  Il  ne  s'agit  plus  de  faire 
le  mécbant ,  je  viens  réclamer... 

PHILIPPE. 
La  main  de  ma  sœur  ?..  il  est  trop  tard.  (^Montrant  le  Gref- 
fier. )  Yoilà  monsieur,  qui  est  son  époux. 
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GALANT. 

Tant  mieux  pour  moi. 

roUPARD,  sautant. 
Bon  !  je  serai  le  premier  garçon  de  la  noce  à  papa  ! 

GALANT. 

Mais  ce  n'csl  pas  pour  ça  que  je  viens  escorté  de  mon 
courage  et  île  la  force  armée...  Il  s  agit  d'une  tabatière  qui 
m'appartient.  .  .  je  n'enlends  pas  qu  elle  me  passe  devant  le 
nez  ,  et  je  veux  qu'on  me  la  rende  ! 

p:iiLiPPE. 
Minute!.,  d'après  ce  qu'on  m'a  dit ,  elle  doit  appartenir 
(^montrant  le  Greffier.^  à  moiisieur  ;  je   suis  sûr  qu'il  la  re- 
connaît. 

LE  GREFFiEFi,  prenant  la  iahatlrre. 
Oui  ,  mais  elle  n'est  pas  à  moi...    on  l'avait  déposée  au 
Greffe...  et  comme  cela  se  pratique,  je  m'en  suis  servi  pen- 
dant quelque  temps,   (  //  la  remit  à  Galant.  )  11  est  juste  de 
rendre  à   César.  . . 

GALANT. 

Ce  qui  appartient  à  Galant.  .  .  ainsi  chacun  retrouve  son 
bien.  .  .  Il  n'y  a  plus  que  le  village  qui  réclame  une  Pvo- 
sière. 

LE  GREFFIER. 
Je  vais  proclamer  ma  décision ...  (  d'un  ton  solennel.  ) 
Attendu  des  événemens  de  force  majeure,  il  n'y  aura  point 
de  Rosière  cette  année. .  .  mais  l'an  prochain  ,  nous  en  au- 
rons deux,  si  les  circonstances  ie  permettent...  Mesde- 
moiselles, n'oubliez  pas  qu'on  doit  toujours  se  rapprocher 
de  la  morale  ,  sans  pour  cela  s'éloigner  du  sentiment! ..  tel 
est  mon  sentiment. 

VAUDEVILLE. 

GALANT. 

Air  :  Je  vais  ,  mon  cher ,  te  parler  sans  détour. 

Le  sentiment  rend  tout  l'inonde  content, 
Aussi  chacun  en  fait  coinine  il  l'entend. 
A  la  Porte  -Saint-Martin  ,  les  Alcides  n'en  chôment 
Et  lorsque  chaque  soir  les  affi''lies  les  somment 
De  se  battre  pour  rir' ,  pour  de  bon  ils  s'assomment  : 
Voilà  du  sentiment. 
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LÉOCADIE. 

Mon  cher  Poupart,  t'es  Tphis  boau  des  «nfans  ; 
Mais  song'  qu'il  faut  avoir  des  t>ei)tiniens, 
Avec  ça  l'on  l'ail...  ces  paroles  sont  sûres. 

POUf'AED. 

Ou  fait  tout  avec  ça,  je  vous  crois  sans  murmures, 
Mais,  dilcs-n/oi  ,  maman  ,  fait-on  des  confitures 
Avec  des  senlinicns. 
piin  IPPE. 
Pleurez,  beaux-arts,  le  peintre  si  brillant 
<5ui  d'At  la  fit  le  tableau  touchant! 
Sons  les  fatals  ciseaux  quand  Girodel  succombe. 
Voir  un  grand  Roi  pleurer,  le  grand  homme  qui  tombe  , 
Et  de  nouveaiiTi  Lonrexirs  couvrir  encor  sa  tombe  j 
Yoilà  le  sentiment. 

I.E    GREFFIER. 

Messieurs,  nous  somm's  de  très-honnêtes  gens. 
Daignez  pour  nous    vous  montrer  indulgens  ; 

J'ie  d'inaiuleau  nojn  des  pleurs  qu'la  voisin'  fait  répandre; 

Coiitr'  vol'  cons.  icnce  ainsi  je  n'vicns  rien  entaeprendre  ; 

Pour  vous  faire  applaudir ,  messieurs,  j'n'veux  vous  prendre 
Que  par  les  scntiniens. 


I  !N. 
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